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D É P A R T E M E N T D U N O R D 
Arrondissement de Lille 

B x t r ut du jugement rendu contradictoiTement par 
l e tribunal da première instance, «tant à Lil le , ju
g e a n t oorrectioimeiMeraent à l 'audience d e 8 mai îyÔS. 

A la charge de Lampe Louis , âge de 32 ans, né à 
N é c h m , (Belgique) , le 1er juin 1869, profession de 
cuit ir . ireur, demeurant à Leers. 

Convaincu de falsification de lait , par addit ion de 
8 3 % d'eau e t mise en v e n t e du di t lait , commis le 
28 février 1902. 

V u les articles 1 , 6, 7, loi du 27 mare 1851, 423, 
463 , C. P. 

L e tribunal le condamne à trois jours d'emprison
n e m e n t , cent francs d'amende et au double déc ime 
• t demi de cet te a m e n d e ; dit que le présent jugement 
•era , par extra i t , en première page inséré aux frais 
d u cc-nliimné, dans les journaux : Le Journal de 
fflirubuir, e t VEijalité de Roubnix-Tourcoing, sans 
toute.'ois que le coût de chaque insertion puisse dé
p a s s e 00 francs; — et affiché au nombre de quatre 
exermp aires sur les marchés de la ville de Rouba ix , 
idont un à la porte du domici le de Lampe, à L e e r s ; 

Pa1» défense, pondant une durée de 8 jours, d'en-
laWer les d i te s affiches. 

Pour ex tra i t conforme dé l ivré à M. le Procureur 
fie la République 

Le Greffier, 
Signé : IMisible. 

Vu au Parquet : 
le Procureur de la République, 

Signé : Ill isible. 

LE SERGENT HOFF 
L e -.orgent Hoff v ient de mourir, nous l'avons dit . 
IV-sque au moment où il rendait le dernier soupir, 

• t comme s'il e n eût eu le pressent iment , M. J u l e s 
Clart'Ue lu i consacrait dans le Journal un art ic le 
«apdioi?étique. 

Hoff devint populaire dès le début du s iège de P a 
ri». Va rapport officiol du 9 novembre 1870 l 'avait 
présenté en ces termes aux habitants de la capitale . 
_ « I U N A C I H O F F . — Accompagné d'un' garde mobile, 
ta «'est approché à v i n g t pas d'une sent ine l le pros-

v.avenne, l'a t u é e e t a t u é éga lement un soldat enne-
imi accouru au secours de son camarade. Le sergent 
IHotf a déjà tué environ trente Pruss iens et a reçu 
l a croix de la Légion d'honneur, en raison de ses 
toombrfux actes de courage. >• 

("est quelques jours après qu'il fut pris . Nous ne 
•aur ions lui rendre un plus bel hommage qu'en em
p r u n t a n t à l 'éminent académicien le récit de sa cap-
Hure et de sa capt iv i té . 

On sait qu'une des raisons qui firent que l'attaque contre 
tes A.'îtM>aBTJT. U jour de Cbasapigny, subit du retard, 
jc'ast la orue de la Marne, gênant 1*-» pontonniers. Or, 
atane la nuit qui avait précède la bataille, le sergeuat Hoff, 
aV l'affût, avait entendu, deviné, mesuré comme ut* ingé
nieur, mais d'instinct, cette crue de la rivière avec sa 
aunaru'lière iinesae d'ouïe et il était allé avertir ses chefs : 

— Prenez garde, la Marne monte ) 
On n'écouta pas. Ou plutôt les ordres étaient donnés. 

Il n'y avait plus qu'à agir. Ce fut ce jour-là que le ser-
gant ilofl disparut, et, après s'être liiruiquement battu 
•ur i« venant de Retit-Bry, fut fait prisonnier avec les 
auirvivmts de sa compagnie. Oerné, n ayant plus'de car
touche*, il fallait bien se rendre. Mais l'Alsacien n'iguo-
Iftit r.-a.-. que ses exploit*, qui l'avaient rendu légendaire 
à Paris, 1 avaient fait a redouter et haïr > en Allemagne 
au point qu on y avait m » à prix la tête du sergent com
mandant de la compagnie franche. Si les Prussjens coma 
taUi••ut l'identité du prisonnier, le sort de Hoff n'était 
pas long à régler. Le sergent eût été fusillé sur place. Il 
est de ces semeurs d'épouvante dont l'héroïsme fait peur. 
ûKt le sergent Hofi faisait prune. 

Alors, se sentant perdu, Hoff eut le sang-froid d'arra
cher de sa poitr*ne cette croix d'honneur qnon venait d'y 
attacher, dé jeter sur la terre gelée «on livret mUitture, 
d'enlever sa capote, de déchiqueter ces galons de.sergent 
dont il était si fier et, lorsque les Allemands interrogèrent 
leurs prisonnier*, il se donna comme un nommé VYuJtf. 
de Noirmouties-, son véritable pays, et ce fut sous ce 
nom qu'un l'emmena captif dans un camp, en Allemagne. 
Il était là, faisant les corvées, obéissant avec une colère 
•ourde à ces gens qu'il eût voulu tenir et qu'il tenait, il y 
«avait quelques semaines à peine, au bout de «on chasse-
pot, et il se passa alors, là, dan* ce coin de terre, un drame 
aie psyoh'.rlcgie et de volonté que je trouve purement et 
sinrplem'iit.epique — plus admirable peut-être encore que 
l'intrépidité froide du soldat en ces nuit* d'hiver. 

Le sergent Hoff eut la patience de vivre, sou* un nom 
•apposé, dan* la lurveilwnce farouche de* Axiernands à 
qui l'on avait dit — qui ? — un imbécile, désignant Hoff 
aoue son nom — que, parmi les prisonniers irançais faits 
à Caaampigsry et internes à Cologne dans le camp de Grain 
lb*g. as trouvait le fameux sergent Hoff, le tueur des 
ipruast-eo*. Ht ce fut entre cet homme et ses geôaàe» un 
truei de r m e t d'entêtement qui rappelle l'aventure de 
aM-sndTan réveillé eu sursaut, la nuit, par des Espagnols 

Sai le tuent à coupeur s'il se trahit, a u laisse deviner qui 
est Mus eue* Balzac il s'agit d'un roman. L'abbé H«r-

rera est la création d'un homme de génie. Là-bas, parmi 
tes prisonniers des Allemands, u s'agissait vraiment d'un 
aaomme en ohair et en os, d'un brave soldat alsacien... 

Hoff. interrogé par des officiers prussiens, lui devnan-
u n i s'il nétait pas le sergent Ignace Hoff, du 107e d'in
fanterie, n-pondiit : 

- Hoff ?... Ignace Hoff »... Oh ! je connais bien le ser
gent Hoff. Je la i vu tomber à Petit B I T , mais moi je 
m'appelle Woiff... Je suis le soldat WoliT... 

— De quel pays ? 
— De Noirmoutier. Comme Hoff, tenez. Justement, 

c'est un pay». 
On mit le « «oldat Woiff a au cachot. H y resta trente 

Jour*. Pendant ce long moi* de détention, on lui tendit 
des pièges. On l'appelait de «on nom de Hoff : • Hé I 
Hoff : sergent Hoff ! a II ne bougeait pas. n s'était fait, 
Ue par sa volonté tenace, une personnmlité nouvelle- Hoff 
n'existait plu*. Il était Woiff de pied en cap et tous ses 
récents souvenir» de garnison à Rome — alcr» qu'ai fal
la i t le marché avec lie* Père* de» couvents voisin* de la 
Cavrerue — il les incarnait dans ce Woiff que les Alle
mands prétendaient démasquer, contraindre à as livrer, 
là se < couper a. 

De Cologne, l'autorité allemande avait écrit à Noir
moutier, fait une enquête, demandé s'il y avait bien, au 
107a de Ligne, un soldat Woiff comme il j avait, dans le 
même régiment, un sergent Hoff. Chose extraordinaire, 
«divination sublime, les parents du brave Hoff, lés pauvres 
paysan* d'Alsace, devinèrent que leur Ignace é ta i ten dan 
M T . Leur affection leur donna la sensation dm péral couru. 
ffts répondirent aux questions de l'état-major qu'en effet, 
• o nommé Woiff était parti de Noirmoutier et faisait 
partie du 107e d'iaeWaten*. La ru*, de guerre do prison

nier se trouvait ainsi authentiquée. L'enquête aboutissait 
à 1» reconnaissance officielle du soldat Woiff. 

Mais les geôliers ne se tenaient pas pour battus. Puis
que le captif s'appelait réellement Woiff, U n'y avait plus 
à le maintenir au cachot. Le voilà en Liberté. En liberté 
relative, dans le camp de Oramberg, mais toujours sur
veillé, toujours sous le coup de la menace. 

Un jour que le sergent épluchait des légumes, i l s'en
tendit appeler : 

— Hoff! 
Il tournait le do* à celui qui, d'une voix haute, épelait 

son nom, 
— Hoff! 
Hoff, soldat de cuisine, continuait, sans bouger, à grat

ter ses carottes. 
— Il y a ici un homme qoT est le sergent Hoff et voici 

une lettre de ses parents pour lui !... De ses parents, ma
lades ! 

C'était un officier qui examinant, un à un, tous les 
homme* de corvée, cherchait, guettait un tressaiUement 
chez quelqu'un d'entre eux. (Jeux qui n'étaient pas Hoff 
ne bougeaient point, naturellement, et les camarade* 
même, qui savaient tout, «se regardaient pas Hoff. 

Alors, l'officier prussien s'avança vers le sergent, le 
regarda froidement, droit dam* les yeux pendant un mo
ment, comme s'il voulait contraindre par quelque effort 
d'hypnotisme le faux soldat Woiff à se trahir — pas» Hoff 
aperçut dans Les prunelle* de 1 Allemand une espèce de 
détente dans la m. noce, une furtive expression d'admira
tion un pou étonnée comme s© fondant en pitié — et l'of
ficier s'éloigna sans dire un mot, raide et rapide. On n'in
terroge» plus désormais le soldat Woiff. Et ce fut sous le 
nom de Woiff que le sergent Hoff entra en France, le 10 
mars 1871, après la paix. i Jule* CLARETIK. 

INFORMATIONS 
L E P R E S I D E N T D E LA R É P U B L I Q U E 

A L ' E X P O S I T I O N D E L ALCOOL 
Pari.s, 30 mai. — Le président de la République, 

accompagné du général Dubois , du commandant Rei -
bell et de M. H . Poulet , a, comme nous l'avions an
noncé, v i s i t é ce mat in l 'Xxposit ion des moteurs et 
d e l 'éclairage à l'a'cool où il a é té reçu par M. D u -
pny, ministre de l 'agriculture, les organisateurs du 
concours e t les membres du jury. Il s'est fait présen
ter les exposante qu il a v ivement fé l ic i tés . 

A onze heures, la visite e s t terminée . M. Loubet 
remonte en voi ture , accompagné d u général Dubo i s , 
dti commandant Reibel l et de M. Poule t . 

LA GREVE DES OUVRIERS EN TABAO 
P a r i s 30 mai. — Les ouvriers de d e u x manufac

tures de tabac — celle de P a n t i n e t cellle du Oros-
OaiPou — s e sont m i s en grève pour faire cause com
mune avec leurs camarados de Roui l ly . Les grévis tes 
sont donc au nombre de 3.500. 

U N L E G S D E 10 M I L L I O N S A L'ETAT 
P a r i s , 30 ju in . — M. Galien, domici l ié à Par i s , 

rue V i ta l , décédé à la Ferté-sous-Jouarre , le 23 mai 
1902, à l'ago de quatre-vingt-quinze ans, laisse par 
tes tament authent ique toute sa fortune, évaluée à 
d ix mill ions, à l 'Etat, sous réserve d'un mill ion au 
profit de l'Assistance publique. 
L E S D E T T E S D E L A V I L L E D E M A R S E I L L E 

MarseiHe, 30 mai . — Tout récamment, M. F la i s -
sières, maire socialiste de Marsei l le , au cours d'un 
débat où il é ta i t quest ion des finances municipale* e t 
de la proobaane démission du conseil municipal , ava i t 
d i t qu'avant de qu i t t er l 'Hôtel-de-Vil le il é tabl irai t 
au cent ime le bilan de la s i tuat ion . Les services mu

n ic ipaux v iennent de terminer ce travai l . I l en appert 
qu'au 22 m a i 1902, le chiffre global des det tes non 
couvertes par les revenus et ressources ordinaires, 
est exactement de onze mil l ions de francs. 
L E S P E R Q U I S I T I O N S C H E Z M. C D E L E S S B P S 

D o s perquis i t ions ont é té faites chez M. de Les-
scpis et chez Mme veuve Ferdinand de Lcsseps ; on 
expl ique ainsi ce t te opération judiciaire : 

U y a un an environ, une plainte contre X.. . était dé
posée au parquet pur un certain nombre d'héritiers de 
parts de fondateur du canal de Suez qui prétendaient 
que les Listes originales de fondateurs avaient été falsi
fiées. 

L'enquête fut confiée à M. de Cosnac ; M. Roy, en 
vertu die la commission rogatoire de ce juge, avait à 
recliercher si des pièce* se rattachant aux faits incrimi
né* se trouvaient en la possession de M. Charles de Les-
seps "et de Mme veuve Feidrnajnd de Lesseps. Cette me
sure ne visait donc en rien ces dtwix personne* qui ne sont 
en aucune façon sous le coup d'une inculpation. 

Les pièces saisaes, aasez nombreuses, ont été mises à la 
disposition de M. de Cosnac. 

U N CYCLONE D A N S L E B O R D E L A I S 
Bordeaux, 30 mai. — Hier soir, à Listrar, un 

cyrlone d'une violence inouie, a fait rage pendant 
deux heures. D e s grêlons, gros comme u n œuf de 
pigeon, ont haché les récoltes, l>s vignes et les foins. 
Tout est perdu. Les maisons sont inondées ; des 
murs sont écroulés. Dans certains endroits, les écha-
las des vignes disparaissaient sous l'eau. D e mémoire 
d'homme on n'a vu pareille catastrophe. 

première médail le . D e s deuxièmes médail les ont é té i 
distr ibuées aux art istes suivants : MM. Dupuy, Cop-
pe, Duffau, Mosheley, Dambesa , Rousseau, F o u g e -
rat , Dierch, Green, Riohter , Ohautron, Besson, Gros-
jean , Cabie, Coohaud. 

NOUVEAUX BRUITS DE COMPLOTS 
c o n t r e l e P r é s i d e n t d e l a R é p u b l i q u e 

e t c o n t r e l e T z a r 

Londres, 30 mai. — Le t Dai ly Expressa di t rece-
v i r de son correspondant de Saint-Pétersbourg de 
nouveaux détails sur le prétendu complot qui aurait 
été découvert contre M. Loubet , lors de son voyage 
en Russie . 

D'après oe correspondant, trente-deux personnes 
seraient compromises dans ce t te affaire e t auraient 
été conduites à Saint-Pétersbourg pour y être ju-
gérs à huis-clos. La censure russe aurait fait défense 
aux journaux russes de publier la moindre allusion 
à ce t te affaire. 

J e vous donne cet te nouvelle qu'aucune dépêche 
officielle n'est venue confirmer, sous les plus expres
ses réserves. 

— x — 

UNE MACHINE INFERNALE A TSARKOÉ-SELO 
Londres, 30 mai. — D'après une dépêche, que l e 

«Central News a dit recevoir de Saint-Pétersbourg, 
la jeune femme arrêtée avant-hier à Tsarkoé-Selo 
et trouvée porteuse d'une machine infernale, enve
loppée dans un mouchoir, était employée depuis cinq 
jours seulement aux cuisines du Palais impérial. Son 
ident i té n'a pu être établie jusqu'ici. D'ailleurs, la 
police se refuse à donner à son sujet le moindre ren
seignement. La machine infernale, trouvée dans sa 
poche, p°u volumineuse, serait de verre et chargée 
d'un explosif encore inconnu de la police russe. 
s» . a » 

LES RÉCOMPENSES DU SALON 
A r c h i t e c t u r e . — M é d a i l l e d ' h o n n e u r 

Paris , 30 mai. — Le vote pour la médaille d'hon
neur d'architecture a e u lieu ce matin. C'est a M. 
Henri Eustache, élève de M. Ginain, qu'a é té attri
buée cet te haute récompense. M . Eustache a pré
senté ce t te année, au Salon, deux importants envois : 
E t a t actuel et restauration de la voie sacrée à Rome; 
Les édifices byzant ins de Vistra (Grèce). 

S c u l p t u r e 

Le Jury de sculpture a décerné, ce mat in , le* 
récompenses suivantes : 

Premières médailles : MM. Champeil, Carli, d e 
Courtier, Béguine. 

Deuxièmes médailles : MM. Louis Baralie, Zim-
mermann, Alphonse Terroir, Lorieux, André R a y 
m o n d , Barbefeuille, Jules-Louis Rispei l . 

Peinture 

LA RETRAITE DU MINISTÈRE 
E T L A N O U V E L L E C H A M B R B 

L e s c o m b i n a i s o n ! 
Par i s , 30 mai . — Nous tenons do bonne source 

que la combinaison Combes est plus qu'un coup de 
sonde e t qu'elle correspond à une réal i té . Elle a été 
soigneusement préparée ; tout s'est fait par corres
pondance. M. Combes, avec la présidence du conseil , 
prendrait l ' intérieur et les cul tes ; M. Val lé , l'ins
truct ion pobl iqne; M. Chaumié, la j u s t i c e ; M. D u -
bief, le commerce ; M. Trouil lot , les t ravaux publics ; 
M. Couyba serait nommé sous-secrétaire d'État aux 
Beaux-Arts . Le maint ien de M. Delcassé aux affaires 

é trangères est v ivement combattu par M. Léon Bour
geois et par M. D o u m e r , on songerait à donner son 
portefeuil le à M. d'EstourncUes. 

Ajoutons qu'il y a une autre combinaison dans 
l'air. Ce serai t celle de l'Elysée : M M . Deloassé et 
un ancien président du conseil , célèbre par ga poigne, 
en seraient les chevil les ouvrières. M. Loubet incli
nerait pourtant à réserver cet ancien président du 
conseil potir le mois de novembre, s i le ministère 
chargé d'essuyer les plâtres éta i t mi s en minorité à 
ce moment. Mais les radicaux en t i ennent pour M. 
Combes et un des collaborateurs éventuels de ce der
nier , M. Chaumié, aurait déclaré à plusieurs per
sonnes que la combinaison é ta i t fa i t e e t prête à 
sortir. 
M Bourgeois candidat 

i la présidence de U Chambre 
Par i s , 30 mai . — Le3 délégués des t i o i s groupes 

républicains de la Chambre se sont réunis aujour
d'hui . I l s sont d'accord pour porter à la présidence 
de la Chambre la candidature de M. Léon Bourgeois . 

A la su i te de la réunion plénière des délégués de* 
groupes, un certa in nombre d'entre ettx, dont M. 
Jaurès , ce qui est significatif, «ont allé* faire con
naître à M. Bourgeois la décision qui venait d'être 
prise . 

I's sent également allés porter quelques consola
t ions à l'infortuné M. Brisson. 

Par i s , 30 mai . — M M . Jaurès , Codet. Sarr ien e t 
Gouzy, délégués des groupes de gauohe qui sont al
lés chez M. Léon Bourgeois lui demander son ac
ceptat ion de la candidature priHidentiel'e. n'ont pas 
trouvé chez lui le député de la Marne, E s lui ont 
la issj une notif ication de la décision unanime ar
rêtée par leurs groupes. Les mêmes dé légués se réu
niront demain au palais Bourbon pour s'entendre 
sur les candidatures des vice-présidents . 

L ' a l l i a n c e p r o g r e s s i s t e 
Par i s , 30 mai . — On communique le prooès-verbal 

suivant : 

L'alliance de* républicain* progressistes, comprenant 
les sénateur* et le* député* appartenant à. oe parti, s'est 
rwunàe, le 30 mai, à quatre herâfe du 6ûâ*r-son* la préai-
dlenoe de M. Méline. Cent cinquaJite'flavnabre* environ 
assistaient à la réunion. M. .Malme a ouvert la seamc* en 
souhaitant la bienvenue aux députés nouveaux et en par
ticulier à M. Fr.mçoia Cavrnot, qui porte un nom glorieux 
«t cher à tous '•>« républicain*. Il exprime Le* regret* de 
tous ses amis pour le* pertes, d'ailleurs très restreinte*, 
subies par le groupe. Il est convaincu que plusieurs 
d'entre eues seront réparées. 

Du reste, toutes compensations faites, loin d'être dimi
nué, le parti républicain progressiste compte quelques 
rocrueti de plus. On peut donc affirmer qu'il reste intact 
après une bataille des plus difficiles. Ce gui lui a valu la 
confiance du suffrage universel, c'est sa fidélité à ses 
principes et son orgï'Taisation. En la complétant, il res
tera le trait d'union de tous les bons Français qui, sur le 
terrain de la République et sans arrière-pensée, veulent 
défendre le progrès, la Liberté et Les grands intérêts du 
pavs. 

Mais être désigné par le Président de la République est 
loin d'être tout ; il faut arriver à constituer le ministère ; 
et c'est là 1* partie difficile. Elle n'est pas, au surplus, 
supérieure à l'intelligence et à la finesse du jeune homme 
d'Etat dont le nom a été prononcé. Orateur élonup?nt, po
litique adroit, U peut réussir, en dépit des ditnculté* qu'il 
pressent lm-méme trouver sur «on passage. Il a, parmi les 
radicaux, des amis qui l'aideront dans «a besegue ; mais 
il y compte aussi des adversaires et son nom n'est pas en
core un nom de ralliement comme le serait, par exemple. 
le nom de M. de Freycinet, à qui son âge et un long exer
cice du pouvoir donnent une grande autorité. Quoi qu'il 
en soit, M. Barthou ne se dérobera pas à La tâche ; il 
l'acceptera avec le vif désir de réussir. 

Maie il convient, d'autre part, de noter certaines inquié
tudes. Des parlementaires expérimentés craignent que la 
Chambre ne renferme pas les éléments d'une majorité de 
concentration durable et que dès lors nous soyons vovlé» 
à ces crises ministérielles fréquente* qui compromettent 
le régime parlementaire. Dans ces conditions, M. Wad-
deck-Rousseau reparaîtrait pour refaire la stabilité. 
« a» -

LES CENT MILLIONS 

L'AFFAIRE HÏÏMBERT-CRAWFORD 
L ' i n s t r u c t i o n 

P a r i s , 30 mai . — M. Leydert, juge d' instruction, 
qui avai t employé la plus grande part ie de sa jour
née à instruire une affaire d'assassinat, a cependant 
reçu ce soir, M. Guérin, ancien garde des sceaux, 
sénateur, qu'il ava i t convoqué pour lui demander 
certains éclaircissements au sujet de l'affaire H u m -
bert. Le juge a également entendu M. Lyon, avoué 
à la cour . 

L a f a i l l i t e 
M . Roy , commissaire aux dé légat ions , a entendu 

M . B . . . , rent ier , qui a prêté , en plusieurs fois, près 
de 400.000 francs à Mme Humber t , en 1898. 

N e pouvant obtenir de remboursement, M. B . . . , 
menaça sa débitrice de lui intenter un procès. R o -

Ls groupe s 'entretint ensuite des diverse* question* 
relatives aux élections. Avant de se séparer, l'assemblée 
a été unanime à constater que M. le président de la 
République avait, dans son discours de Dunkerque, très 
heureusement et très fidèlement traduit les sentiments 
du pay» en affirmant la nécessité politique d'union et 
d'apaisemrot. Il a décidé que la prochaine réunion aurait 
lieu mercredi. 

A la réunion d'aujourd'hui, on a noté notamment 
la présence de M M . les sénateurs Bil lot , Lavertu-
jon, Provct , Legieduc, etc . Parmi les députés , nous 
s ignalerons : M M . Cochery, Krantz , Guil la in, Bar-
tissol, v icomte Cornndet, Beauregard. Aynard, Ker-
jegu, Raibert i , Ju le s Legrand, J u l e s Roohe, F leury-
Uavarin, Berger, Baugon, Roger-Bal lu, D u l a u , Rose , 
idtc. 

C n député qui assistait à la réunion nous a dit que 
l'assemblée avait décidé de soutenir la candidature 
do M. Deschancl , mais el le n'a pas dés igné de can
didat à la vice-présidence, ayant ajourné ce t te dési
gnat ion à une réunion qui sera tenue par le groupe 
progressiste de la Chambre, au Palais-Bourbon, di 
manche m a t i n . L a décis ion à in terr tn ir dépendra de 
l 'att i tude plus ou moins intransigeante des radicaux 
à cet égard. 

. » _ 
POURQUOI H. WALDLCKRODSSEAU 

VEUT QUITTER LE POUVOIR 
On téiégrnipliio de Par i s au Petit Marseillais les 

expl icat ions suivantes relat ives à la retraite de M. 
Wafdeok-Rousseau. N o o s les reproduisons à t i t re de 
simple document en dépi t de ce qu'elles paraissent 
avoir de plausible et de bien fondé. 

Le désir exprimé par M. Waldeck-Rousseau d'abandon
ner le pouvoir, a déconcerté nombre de ses ami* et sur
tout les so*c-iuliste« qui le poussaient à rester aux affaires, 
c'est-à-dire à les y maintenir. Bien que Aa résolution du 
Président diu Conseil soit arrêtée, ils espèrent encore que 
le cours des événements la modifiera. Pourquoi M. Wal-
deck-Rouxséau veut-il se retirer, en dépit des sollicitations 
dont il est l'objet ? Quelle est ridée maîtresse qui lui a 
dicté cette conduite ? Cette retraite est motivée par plu
sieurs raisons, dont la principale est que M. Waldeek-
Rousseaoi ne veut p is essuyer le* plâtres. Admirablement 
renseigné sur la composition de la noiaveile Chambre, il 
sait qu'elle reproduit à peu près le dlaasament de* partis 
de l'anoienne ; maJs ce qu 11 ignare, et ce que nul ne 
peut savoir encore, c'est sj elle aura le même état d'esprit 
que la défunte. Dans cette incertitude, il désire passer la 
aiain. Et puis, dtsons-le vite, M. Waldeck-Rousseau n'est 
point fâché de saisir une occasion de rompre avec le parti 
socialiste qui s'était cramponné à lui comme un naufragé 
à une épave. Donc tout est bénéfice pour lui dons l'atti
tude qu il a prise ; U quitte des amis compromettants et 
il UMM à d'autres le travail périlleux de dégager la ma
jorité nouvelle. Partir dans le« condition* où il s'en va. 
c'est assurer son retour. 

Qui prendra Le pouvoir après lui ? On fait des combinai
sons. On a parlé de' M. Bourgeois, de M. Doumer. On a 
{irononcé le nom de M. de Freycinet que beaucoup de par-
cmentnirea vaudraient revoir" an ministère de la guerre 

pour qu'il y refit toute l'œuvre du général André. On n'a 
pas oublié M. Constatas, dont tout l e monde connaît l'es
prit délié et qui est bien homme à faire face avec bonheur 
aux circonstances les plus compliquées, mais toutes ces 
indications sont plu» que prématuré»» ; elles ne repos*ut 
que sur des on-dit. Il faut croire plutôt, d'après certaines 
indiscrétions, que c'eut un homme jeune <jui sera chargé 
de la difacile mission de constituer te ministère. M. Lou
bet songe à M. Barthou pour lequel il a persojmeLtamient 
du goût et qui a de plu» ce mérite à «es yeux d« lui être 
presque di*<rné par les amis de M. Wâ!'!i»k-Kcvu»»e*u. 
Le Présiuénf àé i» République «'est préoccupé, en effet, 
de ne pas ohoisir pour'suocéaier à Ms WaldeakRousseau 
un homme dont La présence aux affaires aurait L'air d[une 
revanche contre La politique suivie par cedui-cd pendant 
les trois armée* qu'a duré «on mini*tère. Or, pour M. 

Le jury de la section depeinturo n a pas décerné de j Loubet, M. Barthou e*t cet ' — 

DELACHIRIE 
main D a u r i g n a c v int le voir e t par ses promesses il 
réuss i t , non seulement à lui faire abandonner son 
projet de procès, mais encore à lui faire consentir 
u n nouveau prêt assez important. 

La vente du mobil ier e t des objets ayant apparte
nu aux époux Humbert aura Heu dans le courant des 
mois de ju in e t de ju i l le t . Les fourrures seront ven
dues au commencement de l'hiver. 

L e c a s d e M " " G u i l l a x d 
M . Roy , commissaire aux dé légat ions judic ia ires , 

a entendu ce mat in Mme Guil lard au sujet de la 
p la inte déposée par el le contre M. Wal lon, médecin 
al iéniste , sur le rapport de qui elle fut enfermée. 
Mme Guil lard a remis au magis trat un Long mémoire 
sur ses démêlés avec les H u m b e r t et sur les condi
t ions de son internement qui en fut la conséquence. 

U n s u i c i d e m y s t é r i e u x 
Une dépêche de Rouen annonce que mardi dernier, 

vers 8_heures, on a trouvé, sur la place des Pe t i t e s -
Dalles , è environ trois cents mètres de ce hameau , un 
cadavre affreusement muti lé qui a é té recôrinu pour 
être Celui d'un nommé Mutiler, "quarante-cinq ans, 
représentant do fabrique, et demeurant à Par i s , rue 
Lafayetite, 94. D habi ta i t depuis quelques jours aux 
Pet i t e s -Dal le s , à l'hôtel de la P lage . Un pêcheur qui 
se trouvai t dans les rochers dit l'avoir vu tomber du 
h a u t de l a falaise qui a 80 mètres . 

D'après l'enquête ouverte par la gendarmerie , ce t te 
mort serait le résultat d'un suicide. Le bruit a cou
ru hier, que le nommé Muller , é ta i t celui qui s ignai t 
de ce nom e t du nom de Crawford, les let tres adres
sées à M. Parment ier , l'avoué du Havre , e t aux au
tres hommes de loi qu i défendaient les intérêts des 
Humbert . 

R u o Lafaye t t e , M. Muller n'avait qu'un pied à 
terre où il menai t une vie très retirée en cachant soi-
y-ncifsement l'adresse de son appartement qui se 
^trouve du côté d e l'Arc de triomphe. 

U n c o u p d e t h é â t r e 
On parle au P a l a i s d'un coup de théâtre qui se 

produirait avant quarante-hui t heures re lat ivement 
à l'affaire H u m b e r t . 

» A \ S LE NORD 
INTERVIEW DE M. A. SCHOTSMANS " 

Le rôle de Delacherie 
C n rédacteur de l'Echo Je Paris, celui-là même qui 

a interrogé, il y a deux jours , Mme Schotsmans, la 
veuve du malheureux négociant assassiné, est allé in
terviewer M M . Emile Schotsmans et fils, fabricants 
d'alcool. C'est aux fiis qui habi tent Li l le que notre 
confrère parisien s'est adressé. Voici la part ie inté*. 
ressante de ce t te interview : 

— Eh bien, voici : D'abord Jean, comme son frère 
Paul, n'avait pas confiance. C'est Delacherie, un agent 
d'affaires besogneux d'ici, qui leur avait parlé des cent 
millions, de i'ln;ritage Crawford, des procès en cour» 
et de toute la balançoire. Delacherie n'était pas une re
commandation. Cependant, il insista tellement, amena 
Romain Daurignac, qui parla avec une conviction si com-
muiiKative, que Jean consentit à ailler prendre des ren
seignements à Paris. On Lui montra tous les jugements 
rendus, où l'existence des Crawford était affirmée à 
chaque page, les attestations des notaires et des avoués. 
Et ce n'étaient pas les premiers venus parmi les notaires 
et parmi les avoués. Des gens considérables dans la po
litique et dans la finance attestaient l'honnêteté des 
Humbert. 

» Enfin, vous connaissez l'histoire. Mme Humbert, 
pour finir, montra une énorme liasse de titres, avec un 
certificat notarié, portant que c'était là ie remploi du 
revenu d'un trimestre. Ceiâ représentait un capital de 
près de cent mitions. 

» Elle avait d'abord reçu mon cousin avec une gran
de dignité, puis peu à peu elle avait parlé avec cha
leur, passant par toute La lyre des émotions : espéran
ce, découragement, colère, attendrissement. 

a Ah I disait-elle, ai vous saviez ce qu'on m'a exploi
tée ! Ce qu'on a abusé de ma «ttuation.de cette extraor
dinaire «itïï^tion ! On m'a prêté cent mille francs pour 
srx mois, et quand j'ai dû renouvefter on m'a fait signer 
deux oeiit mâle francs de bittsus. A vous, monsieur, je 
j o » bien qu» J* peux tout dire. Vous êtes un brave 

hommel, il faut que vou s ayez votre partidemon héri
tage. Prêtez-moi six cent mille francs qu'il me faut ab
solument, je vous paierai un intérêt convenance, je sais 
o* que vos oapitaux doivent rapporter dans ie Mord, 
ttoyes raisonnable. Ma fortune fera la vôtre. 

a Mou cousin fut raisonrjabùeL R prêta six cent nuiM 
francs. 

— Et quand vint 1'éohéance ? 
— Eh bien, mon ooiasiu abat à Pari*. On lui prouva 

clair comme i» jour que les procès n'étaient pas Boas. 
Et ils ne L'étaient pas en effet. Mais, comme on avait 
épuisé toutes les procédures, cela ne pouvait tarder. U 
prêta encore cinq cent, mi l e franc*. 

— Ça fait onze milUe francs.' 
— Oui, c'est tout pour mon cousin Jean. 
— C'est suffisant 1 Je vous remercie. 
Après avoir raconté l'histoire de M. J e a n Schots

mans , M. Augus te Schotamans raconte la s ienne. M. 
Delacherie arrive de nouveau sur la scène : 

— Moi, je n'ai marché que Tannée dernière ; j'avais 
toujours été plein de méfiance, c, a traînait vraiment trop. 
Je disais : < Il vaudrait bien mieux abandonner les espé
rances et rentrer dans les sommes versées tout simple
ment a. 

-»— Avec les intérêts T 
. — Oh ! fait M. Schotsmans, négligemment, cinq pour 
cent. 

— Alors?• 
— Alors, voilà qu'un beau jour de l'année dernière 

Romain Daurignac débarque ici avec Deiaoherie : a 11 
faut, dit-il, que vous veniez à Paris voir ma sœur, Mme 
Humbert, il i* faut absolument a. Je réponds : a Je n'ai 
rien à faire avec Mme Humbert, je ne veux pas la 
connaître. Mon cousin lui a prêté onze osât mille francs; 
qu'elle le* lui rende. D'ailleurs, si vous venez ici, je 
vous connais, c'est encore pour non* tirer de l'argent. 
Eh bien, c'est inuti'e, vous n en aurez plus ! a 

a Ah monsieur I si vous l'aviez «ntexdu protester ! 
s Mais non, il ne s'agit plus de cela. U se passe quesqve 
chose de très grave, vos intérêts sont en jeu, venez ! a 

a C'est comme ça, continue M. SchotsnKtoâ.que je suis 
aile, pour la pi-«nière fois, l'année dernière, avenue de 
la U la o d e Armée avec mon cousin. En entrant, noua 
nous sommas regardé* : « Tu sais, prus un sou, c'est 
bien convenu ! a 

a Oui, c'est convenu, a En sortant, monsieur, non* 
avions promis deux millions. 

» Voilà comment ça s'est fait : Mme Humbert nous 
reçoit tout en Larmes: • Ah ! messieurs, nous aonune* 
perdus ! Avoir tant lutté pour en arriver là ! Je m 
toucherai pas mon héritage, vos* n'es, aurez pas votre 
part. C'est périr au port . 

a Tenez, lisez toute cette procé lare. U n'y en avait 
plus que pour quelques jours ! Nous étions en cassa
tion ! t'A voilà que ce DÏiret, liquidateur de la banque 
Girard, me poursuit à boulets rouges ; il faut que j * 
verse deux millions dans trois jours, sinon la fortune se
ra déposée à la Cuisse des dépôt» et consignations. Ma 
seule sauvegarde, c'était de La conserver ici, dans 1« 
coffre fi rt. Vous savez que quand l'Etat tient une.suc
cession, il a tous les moyens d'en reculer indérinûnent 
le versement, même si tous les jugements sont rendus, 
sont exécutoires. C'est épouvantable, me sieurs, nous 
touchions ! Nous touchions dans huit jours peut-être. 
Maintenant, l'Etat gardera tou.., et quand les formalité» 
seront épuisées, nous serons tous morts ! 

> Ce raisonnement, continue M. Schotsmans. était ir
réfutable. Vous savez que la Caisse des dépôts et consi
gnations ne rend pas aisément l'argent ? 

— Ce*t vrai, fis je, j'ai de* ami* qui l'ont éprouvé. 
— Eh bien ! Mme Humbert raisonnait juste. Noua 

n'avion* pas encore de raisons de douter de tout oe qu'a
vait décidé mon cousis Jean. Moi qui étais entré scep
tique, je fus entraîné par l'accent de conviction de cette 
femme. Alors elle nous présenta le «otaire Dumort : 
« Demandez-lui des explications m fit-elle. Et il nous ex
pliqua toute la procédure et comment, en remboursant 
les herbiers Girard, nous pourrions gagner le temps, — 
oh ! très peu de temps, nécessaire au triomphe défini-
tu\ 

— Alors, vous avez donné les deux mi liions. 
— Non. on n'a pas comme cela deux millions dans sa 

poche ! Nous sommes partis convaincus et nous avons 
fait les deux millions . 

— Avec d'autres capitalistes ' 
— Oui. mais vous me permettrez de ne pas vous ci

ter leurs noms. 

LE PROCÈS H E N R Ï - R E I H A G H 
Lm plaidoirie dm M< do Salnt-Aubmn 

Par i s , 30 mai . — Nous avons indiqué hier, quel le 
ava i t é t é la plaidoirie de MB de Sa int -Auban d a n s 
le procès Henry-Reinach . Nous croyons devoir reve 
nir sur !'exposé de l 'éloquent avocat de Mme H e n r y . 

M' de Samt-Aùban aborde une des principales articula
tions de M. Joseph Reinach : 

a Lorsque le bordereau, unique document ayant servi 
de base à l'accusation contre Dreyfus, a ete remis au co
lonel Henry, il était intact, sous enveloppe timbrée. 

a Henry* a d'abord déclaré à l'agent qui lui apportait 
le bordereau, que la pièce était sans valeur ni intérêt, et 
il a commencé à la déchirer. L'agent a alors neclamé La 
pièce pour *a porter à l'un de* supérieurs de Henry, a 

Le supérieur dont il est question était le eolunwl Son-
dberr. 

M" de Saint-Auban fait remarquer que les article» diffa
matoire* et l'anilyse rigoureuse qu'en a faite M" ChesMi, 
ont mis en relief un fait essentiel : 

i Toute diffamation de M. Joseph Reinach consiste à 
d'ire que Henry n'a ps* reçu le bordereau, qu'il a été 
renvis directeinvat à Saudherr. Puis, agranditnuit son 
mensonge, M. Joseph. Keiiiuch articule, aujourd'hui, de 
la façon qu'on vi ut de voir. Le bordereau . st bien remis 
à Henry, qui le déchire. L'agent le ramasse et le porte au 
chef de Henry, au colonel Maudherr. 

c M. Joseph Reinadi vous offre de prouver tout œ 
qu'il avance. Ce n'est j«i« sérieux. Comment ! c'est Henry 
qui reçoit «a bordereau et au heu de l'emporter, le lire eC 
le détruire en recocaaisaant récriture de son complice. 
Esthérazy. îi «s contente de le déchirer et laisse l'agent 
le repreawdre et le porte-r à son chef ? C'est grossier, in
vraisemblable, béte. Il est vrai que. pour prouver cette 
naïveté. M. Reinach invoque le témoignage de l'étranger, 
<le M. de Scliwartzkoppen, de M. pauizzardi. C'est là un 
fait honteux, qui soulèvera la oonscienoe des patriotes, 
d'oser demander à des juges français d'aocoider lear con
fiance à des espions, a 

M1 de Ssiut-Auban fait un émouvant i tc i t de la vie, 
toute d'honneur et d'héroïsme, du colonel Henry. Nom
breux sont sas actes de bravoure pendant les cananagava 
de France e t d'Algérie. lies généraux Thomassm. 3* Mi-
ribel, de Bauffremont ont rendu hommage à son courage. 
Dans le Sud-Orauai». Henry fut mis à Tordre du jour. 

M* de Saint-Auban lit dies lettres élogijuses des chef* 
de Henrv. On est épouvanté, dit-il, lorsqu'on connaît cette 
admTable vie et qu'an lit le portrait du colonel Henry 
trace par M. Joseph Reinaoh dans un artsale de la 
i Grande Revue a. , . 

L'e'oiinont avocat conclut ainsi : 
a (ju'un Reinach fasse ça, il n'est pas de chez nous, il 

n'e»t pas des nôtres ; il vient de très loiu et il obéit à ha 
poussée de je ne sais quel atavisme. Méprisons-le «t n'en 
parlons plus... Mais la phalange des inte-llectuels. d t s pen
seurs, épris du droit, amants des plus noble» chaleur» de 
l'âme. Ils poussaient de grands cris ; ils fai»ai-nt de beaux 
gestes. Ce qui palpitait en eux, c'était, disaient-ils, U 
respect des formes tutélaires. la déff&se de l'homme aux 
prise» avec 1» couact-vité. L'horreur de cette barbarie na
tive qui, dvpui* l'âge des cavernes, rôde Bans eei>sa à l'en-
tour... Mais, au lieu de juger Dreyfus, f&!lait-ÏL juger 
Henry ? ces cœur» ardents s exaspéraient ; ce» vibrations 
s« taraient e t personne, personne ne faisait à cette tombe 
profanée par un Reinach l'aumône d'une réflexion', d'une 
de ces mcd-itations solitaires et profondes, recueiiilies et 
solennelles où l'instinct pacifié laisse pari*r rintclligence. 
Eh bien ! Messieurs, cette tâche que nul n'a accomplie, il 
appartient au tribunal de la remplir. Ceci est un procès 
au cadavre ; jugez 1» cadavre I 

Pour cela, res»u»citez-le I... 
Après lecture de lettres des généraux de MiribeJ, DaLe-

becque et Thomassin, M" de Saint-Auban continue : 
Vo.ci de» chose* plus intime* encore : l e s carnet* où il 

consignait *J« pensée* familières. J'y trouve cette phrase : 
a La ficialite ne recule pas devant ht mort ». 
Que".!» fidélité ! A Sohwartskoppeu T A Panizzardi t 

Absurde et «oéààrate hypothèse devant laquelle M- £•*> 

Haarii.ai.ou

